
|THÉATRE
RÉVOLUTIONNAIRE.

LIBE RTÉ«ÉGALITÉ,





DU COMTE D’ARTOIS

Chez M. L’^lèctéur. ï>e Cologne $

Frere de la Reine de France.

A B.R .U X E L L E S j 

De l’imprimerie de L r n g u e ïj





DU COMTE D’ARTOIS

ClÏEZ t’ÉlECTÉ U R bÊ CoîÔGHgi

Lé chagrin monte en croupe & gàloppe avec lui. Boileau.

T jE Comte d’Artois hors d’haleine Ton­

ne à la porté de l’Ele&eur*
Un valet de chambre paroit quiMui de­

mande fon nom. Le Comte. d’Artois fe 
fait connoître. . 7

(Le valet-de-chambre l’iàtrodüit, non > 
fans lui avoir fait beaucoup de difficulté 
& de queftions. ;

t Le Comte d’Artois tout en fueur^ les 
cheveux épars ,& fous un habit dégüifé* 
parle ainli à l’Eleéteun.,

M* l’E-lecteurj’ai recours à vôtre hu-» 
manité ; fauvez-moi /je vous.fupjMie dg là 
rage d’un peuple qui me pourfuit ; ouft 
Je q’en puis pluSé ■_



' f É I E C I. E U R.

Ün fiége à Monfiéur.

le Cùmte d’Artois.

Le cofthume fous lequel je me pré- 
fente........ vous paroîtra fans doute- bien 
étonnant.....;.', vous aurez peine à vous 
perfuader que le frere d’un Roi de Fran­
ce. .....

* ’ ♦ '

L1 E, I E C T E Ü R.

Seroit-il poffible ! Quoi vous êtes réel­
lement le Comte d’Artois ! Quel coup 
fatal du fort a pu vous réduire à cette 
extrémité ?

l e Comte d’A r t o i s.

IJ n’eft pas que vous n’ayez enten­
du parler des révolutions qui agitent en 
ce moment toute la France.......



Si j’en crois’ la renommée, elle m’a ap­
pris que le Français jaloux de jouir de 
la liberté vient de brifer fes fers.

lé C o m i e d’A ri o i s.

Depuis long-temps la R..... Madame 
de- Polignac , beaucoup d’autres & moi, 
nous nous étions fait une douce habitu­
de de puifer dans le tréfor royal pour 
nous procurer la jouiflance de tous les 
plaifirs que la volupté peut inventer ; 
croiriez-vous, M. que, parce que d’accord 
avec plufieurs Minières que nous avions, 
eu la précaution de. mettre dans nos in­
térêts , nous avons cherché à établir de 
nouveau^: impôts pour réparer le déficit 

• que nos dépenfes exhorbitantes avoient 
occafionné , le . peuple indigné de notre 
conduite traverfe nos defîeins .en voulant 
nous faire la loi, & en me chaflapt, moi 
fur-tout / du Royaume ?



/ x’ É X E C T tE V R,

Vous me furprenez ! le Français eft 
doux , compâtifîant, aimable, généreux; il 
refpeéte, il chérit, il adore le fang de fes 
Rois : par quelle étrange deftinée eft-il 
ainfî tout-à-coup forti de fon caraétere ? Sans 
doute que vous.lui avez donné bien des 
motifs de mécontentement,

x e Comte d’Artois.

ta nation affembléc prétend que la 
Conftitutïon étant vicieufe , elle feule a 
le droit de la,réformer que l’expérien- 
çe a prouvé q.u’en la laiftant fubfifter 
telle qu’elle eft , le Royaume fïniroitpar 
être écrafe fous le poids de fçs dettes ; 
de forte que félon fes intentions elle veut 
que nous n’ayions plus le droit, à Paye-' 
pir , ni le Roi , ni la Reine , ni moi, 
de toucher aux deniers du tréfor royal 
poyr lés diftïper em frivolités , & fou- 
dpyep les Agens dç nos plaints : ne Uqu«



vez-vous pas ,Monfieur , que cet atten­
tat éft un .'crime de leze-Majefté au pre­
mier chef dans une Monatchie ? & par? 
ce que je fais tous mes efforts pour re­
pouffer une entreprife aufli criminelle, ne 
voilà-e-il pas que je fuis devenu pour tous 
les Français un objet d’hopreur & der ma* 
lediéliotj ? ,

• x’ .É l e ç T e v. R^*

Ecoutez-donc , fi par une «mauvaife ad- 
miniftration {dé coupables Miniftres ont 
deffeché les caiffes jufqu’a- prélent y en 
fe prêtant baffemérit àdes manœuvres re- 
pféhérifibles poùr plaire 1 de vils-Cour- 
tifants j & à une troupe de’Catins,je ne. 
vois pas.qûe la Nation, qui » ïèule parte 
le fardeau des impôts foit repréhenfible 
de s’élever contre ces abus véritable­
ment criants. ■ ; < ' _ "

Jh le Comte d’Artois.

Eft-çe que le Roi n’eft.pa&le-maître? 
Quand il. donne des ordres à fon Direc-

A4



ïêut général d’és Fînance^tle délivrer à qui 
il lui plaîtfur ïè fréfbffoÿaltelle ou télk 
fpBme/ii doit les exécuter,

1’ É 1 E C T E U E, • ’ ‘ •

■-'IMS' toujours^ne vous déplaife, le 
numéraire provenant des impôts eft un 

, , argent f^cré que le/Souyerain ne doit 
employer que pbm- lés Wfoins urgens de

. rïStat .& non pas pqur le facrifier àjn- 
treleair lèa. plaififa d’une troupe d'adula­
teurs, d0 ïibapfô & dp.p,- qg|; cqu^, • 
lent kunsi jours daï>& h- J&oî.Wÿ fans s’in- 
qwétèrî dtf bàn^eiir dps: peuples, lenez> 
^DHfieujrrf. >:iWs;<r0OTWS\-Ms , per- 
mettez;qué jé vous parle ouvertement : 
pjéuc*êtrei, que ma franchife déplaira à( y os 
prpiîles peu accoutumées à entendre le I.afe 
gage de la vérité ; n’importç. : jpfqu’ici 
je n’ai rien voulu vpus dire de défagréa^ 
t>le ; «naisse fais tout: votre conduite m’eft . 
connue : vos crimes font parvenus jufqu’à 
moi.Jevods avouerai donc hatufellenfent;

VOUS ' $ê: toute /votpp clique Vot^



avez^tort, & que cè p’eft .pas fans r^ifon 
/. que le Français a conçu contre vous tous 

la haine la plus invétérée. Excuféz encore 
une fois pia linéarité ; mais il faut que 
jé vous révéle tête à tête toutes vosfoftifes 
& les hftrribles attentats dont vous vous 
êtes tendu coupable : entre nous foit dit: 
dé quel cèil p.enfez- vous que la Nation 
fefpe&tablé où vous fûtqg. né doive regar­
dé^ les écarts impardonnables & multi­
pliés qu’une éducation pervètfe & un 
éœur corrompu vous* ont fait commettre 
depuis votre enfance ? ,

1 E C b M T E d’A R T b I.s,

' Hé j.qujçls écarts , 's’il vous plaît !
• ■ "-y '.'b-'’ v-’ ' *#• j - . - ■/ - t

E C T ■ EU à;

Lài, là, ne- vous échauffez pas Mpn- 
fieur 'y'.'vous'"' avez be|pin de' repos. Je 
fçais bien, qu’enflammé: par l’ardeur de 
vôtre je une ffe ; éblo ui par lîécl’à t d u haut 
rang où. la fortune bizarre vous a placé s 
VOUS penfez que tout doit -plier fous vos



'■ .... ■ c 10 > " .
, ordres, qu’il n’y a rien de facrépqur yous 
fur la terre : un proverbe dit t qu’on s’a­
veugle aifémeni dans fa propre càufe ; 
mais , de bonne foi, comment juftifier la 
lifte' énorme des aétions infâmes que vô­
tre libertinage a accumulées fur votre tê­
te ? Par exemple , à peine forti des mains 
de la nature, n’avez-vous pas fait paroi* 
tre une propenfion décidée pour le vice?

*>Tout le monde fçait que fon germe impur, 
cultivé , entretenu échauffé par les dif- 
cours infeéls. des fcélérats courtifants & 
des méprifables guenons de 'Ver-failles.., 
s’eft développé,chez vous avec beaucoup 
trop d’activité : ce qui n’eftdans les hom­
mes ordinaires que l’effe.t.de la nature fut 
pour vous le réfultât de vo? liaifons avec 
les fuppôts de Vénus. Aftociée à une foule 
de roués titrés & nourris dans la fange , 
de la débauche 3 votre a.me corrompue a 
adopté avecjoie leurs goûts, dépravés.

IE CÔ.MT E t>’ A R. T. O I S. < 
X « v ' .V

Je ne vois pas qu’il y ait à cela alitant 

effe.t.de


de mal que vous voudriez^rrie le faire en­
tendre. Quand les pallions parlent dans 
le cœur de l’homme, &' qu’elles fe font 
fentir avec force je penfe qü’ileft tout na­
turel de les fatisfairejeune doué d’un 
tempérament fougueux , aimant les fem­
mes, le phyfique, chez moi , ne devoiMl 
pas l’emporter fur le morale ? &‘parce 
quey j’ai cédé. àu£ aiguillons de l’amour 
dans un âge encore précoce ; croyez-vous, 
M. que ce foir-Wr un motif de réproba­
tion ? Vous connoilfez donc bien peu le 
cœur du Français?9

I? E JL E C T E U R.

Pardonnez - moi , Monlieur-, fenfible 
à l’excès«, doux', généreux J aimable , 
je fçais .que le Français fe porte fans celle’ 
à prodiguer l’encens au beau fexe, & à 
faire meme avec lui bien des facrifiçes fur 
l’autel de Vénus ;,mais voüsconviendrez 
auffi que lorlque les facrificateurs fe plai- 
fent à fouiller le fanétuaire par des or- 
gies infâmes, des rafinemeiits de lubricité



’ (12- )

.que la fimple nature condamne ; il n’eft 
perfonne qui ne, s’indigne contre les au­
teurs de ces fêtes dignes des plus .exécra*' 
tfles taudions : or, comment voulez-vous 
qye la France inftruite de vos courfes 
noélurnes , de vos ftations fcandaleufes- 
dans les plus dégoûtants bordels, & chez 
les Lais de toutes les clafTés ne conçoive 
pas pour vous le mépris le plus marqué ?

I • . . t , - .. ■ ■ . ■ .

r e Ç O MT E rf» A R T O I S. .

Tarare ! bagatelles que tout cela.

L1 E L E C T E U R.

Qu’appeliez - vous bagatelles. Nous 
voyons les objets d’un çeil bien 'diffèrent 
l’un de l’autre ; quant à moi, je vous avoue 
que' je ne fçaurois me perfuader qu’au­
cune raifon puifle jamais êxçufer vos af- 
femblées noélurnes dans vos petites mai- 
fons de plaifances, où , tout, ce qui exifte 
de- plus çrapu.leux,tant en hommes, qu’en 
femme,a fe rendoit avec vous pour y jouer.



les fcenés que la Tragédie de Mefîalint 
nous a décrite r& que le pinceau de l’A- 

• .retin n’auroit «pü noûs repréfenter fans 
éprou ver une forte d?indignation ; en effets

• que penfer Je vous 3 Monfieur , quand 
on apprend qu’entouré de l’écume des 
plus grandes G. de la capitale & de Ver-; 
failles , vous vous livriez avec elles liuds 
comme la main , vous , & vos, pareils , 

■ aux pofturès les plus lafcives, aux danfes 
। • les plus lubriques, & aux repas les plus 

fopiptueux ? Qu’animés enfuite par les 
vapeurs exaltées du jus dé la treille , cha- 

Z. cun des champions s’emparant’de fa décile 
s’élançoit fur elle comthe autant de faty- 
res pour confommer plufieurs libations en

: actions de grâces au Dieu C.upidon ? Je 
n’ài pas befoin de rappeller les noms de 
toutes les Nymphes qui.préfidoient à ces 

I fêtes abominables, on fçait allez que la 
■ -, Duthè-, h Contât j y figuroient dans tou­

te leur fplendeür.



i e Comte d’A r t o i ss

Qu’y a-t-il dôpc-là de furprenant ? Né 
fçavez-vous pas que tout <*ela eft dans 
l’ordre ? Oui, M. dans l’ordre : en Fran­
ce , il eft reçu, chez les Grands dans,, les 
aftauts qui fe livrent à Cythere , de fe- 
porter aux derniers excès , ou , yous pal- 
fez pour des gens de la lie du peuple, qui, 
ne connoiflant point les myfter.es que Vé- 
,nus découvre à les feuls favoris , fe liyre 
groflïérement aux plaififs dés fens , car, ' 
qu’eft-ce qui rend la jouifFance agréable? 
Ce n’eft pas tant l’aéte en;lui-même que 
les préludes, les alentours , les acceiïbi* 
res. Un coup de langue donné à propos , 
un doigt agile porté fur le haut du thrône 
de votre DéelTe., un téton que la bou­
che prelfe, tous ces avant-ùoureur^ pro- 
duifent une fenfation délicieufe, & un e£-, 
fetétonnant dans ces fortes de combats?-

myfter.es


1
( M ) ■

' ;$w ®
, l’ É I E C T E U R.

Pefte 1 Comme vous y allez : on voie 
bien que vous avez fréquenté les B.

L E • C O M T E o’ A R T O I S.,

Je conviens que j’ai toujours eu pout 
la débauche un penchant irréfiftible; que 
le petit trou eft pour moi le .plus cher 
de tous mes délices ; que ïnes allions $ 
mes démarches, mes projets 'ne tendent 
qu’à ce but ; mais peut-qn me faire un. 
reproche de ce que la nature «m’a grati­
fié d’une conftitution robufte, d’une ima­
gination bouillante , & exaltée pour la vo­
lupté ? J’ai courudites - vous , les 
niais Louis XV , mon aïeul , de bien heu- 
reufe mémoire , n’a-t-il pas eu pour Maî- 
trefle la Dubarry, dont l’éducation a voit 
été' foignée dans ces Couvents deftinés 

; à la félicité:! Il y a long-temps, d’ailleurs 
que je me . fuis, appérçu que pour éprou­
ver les plus vives fenfations de l’amour



Sîü i1 w*. O 
il n’y a volt pas d’autre-reflource que aë 
s’adreffer aux Nymphes qui en pccupent 
les temples. Là, enchaîné entre les bras 
& les cuilfes,rondelettes d’une beauté 
raviffante, fa lubricité fécondée pâr l’ha­
bitude fait couler le plaifir à grands flots’ 
dans toutes les parties du corpg de l’ha- 
telete placé fur fon fein : la volubilité 
$?une petite langue fléxible, les mouve­
ments redoublés d’une charnière foup'lé 
& déliée, les doux frémiflçments de tout 
fon corps adorable 3 couronné d’üne gor­
ge blanche comme lla|bâtre , &: terminé' 
d’un duvet noir comme l’ébene en pro­
longent Iç, fentiment avec d’autant plus, dé 
vivacité que lorfque la nature eft épui- 
fée bu fatiguée,l’art arrivant au fecouta 
procure encore de nouvelles jouiflânees*

", 1’ E 1", E C ;T E U Ri

Tout beau y Mbhfieur ! tout beau ! Hé 
quoi ! ne réprimerez - Vous donc ja- • 
mais » les impulfions de votre caraélere 
effréné Ircentiàux ? Loin .de faire pa-*- 

radb
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ïade de tous ces a&es de libertinage, ne 
devriez-vous pas au contraire chercher 
à en étouffer le fou venir par une con­
duite plus exemplaire ? car < quel fruit 
avez-vous retiré d’une pareille vie? le 
mépris du Français. Poiivoit-il en être 
autrement, lorfque comme je vous l’ai 
déjà dit, pour affouvir les fougueux élans 
dè votre concupiscence facrilége y vous 
vous êtes lié à une troupe de gredins, 
de fcélérats , le rebut de là populace; 
buvant , mangeant & jouant avec cette 
race impie & adulterre, vous n’-âvez ceffé 
de participe/- à tous leurs crimes : delà 
une corruption totale s’eft emparée de 
votre cœur ; ce poifon impur-, votre in­
continence ne le fit-elle pas partager à 
votre eftimable & vertueufe époufe? pour 
en arrêter les progrès dangereuxelle 

' ’fut obligée de recourir aûx infants d’Ef- 
culape , "qiiî' , heureufement pour elle 3 
trouvèrent5 le:fecret de là guérir radica­
lement. De plus en fortan.t de la couche 
nuptiale où le caprice vous ramenoit par­
fois ,* vous pouffiez l’indécence jufqu’à 



employer aveè elle les fales propos tjug 
^pus aviez. Recueillis de la tourbe infâ-m’e 
des viles. créatures qujïfervoient d’infiru- 
nient àr-vos-: débauches, Sans retenue , 
fans pudeür , fans égard pour le nœud de 
rhfmen J-vous ne rougiffiez ..même point 
de lui -fairej prendre les attitudes forc^e^

fcandaleufes dont nous, parle D., B. ip. 
|ant îLeft vrâà que votre luxure p'rp- 
phane les objets les plus dignes de ref-- 
ped & ,de ménagement,. *

■■'lie "Comté d? A r t b ï .vs. ”

„Savé?~voU3 ;bieri , M., que fi ce n’étpit 
ces petites ruïçs.que l^s hpmmés habiles 
favent m.ettre en ufagç javec leurs chere$ 
mioifiés Je ,c,9nimçî*çç.. amoureux . ferait 
on né peut 'plus infipide ; car eft-jil ripa* 
de .moins piquant que la joüibarice d’un 
iiiari ayeç’fa fenjme ? Qrr,. pou’r réveiller 

‘le^plaifir.,- pour le ranimer , pour- en aigui- * 
fer les traits, je ne vois rien dç fi na.tur 
ççl que de jej fervir de moyens propres.



à nous en faire goûter toutés lés, fenfa* 
tiens. '

É t e 0 t ü ■

Fi, M.! je fuis étonné que vous ofiêz 
encore entreprendre de juftifie-r de pa­
reilles relTources ; eft-ce-là la marche de 
la nature? ne réprouve-t-elle pas au con­
traire ces fituatioUs révoltantes j & qui 
devfoient faire rougir le plus crapuleux 
débauché ? Mais on fait allez que plongé 
jufqu’au cou dans la crafTe du liberti­
nage , vous vous faites un plaifir de les 
exécuter dans vos orgies, & même de 
renchérir encore fur ces tableaux dégoû- , 
tants. Audi votre incontinence qui ne ' 
connoît plus de frein , fe porte-t-elle 
vers tous les objets que vos yeux décou­
vrent que vous jugez habiles dans 
l’exercice des luttes amoureuïès; Voilà 
pourquoi, fans doute, vous avez cru que 
la Duchefle de Bourbon , à l’exemple de 
fa mere qui étoit la plus grande F;..., 
de fon fexe-, fe prêteroit volontiers à

B 2,
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■Vos infàtiables defirs, mais vous vou® 
êtes trompé.: vous n’efluyâres pas feule­
ment la honte d’un refus ; fi ce n’eût été 
par égards pour la Famille Royale "dont 
vous déshonorez le nom } fon mari vous 
auroit encore, fait payer cher une tenta­
tive digne d’un polilfon de votre efpece ; 
on vous regarda comme un étourdi, un 
inconféquent, un mauvais fujet.; on vous 
méprifa , & on eut raifon. Je fuis feule­
ment fâché d’une chofe, C;’<ft qu’on ait 
pouffé. Irindtfigepce envers vous un peu 
trop loin ; j’aurois defiré pour d’intérêt 
des moeurs , la tranquillité des maris , & 
contenir déformais vos paffions dans les 
bornes de la décence, que le Duc de 
Bourbon vous eût tiré au moins une 
bonne palette de fang.

Le Comte d’Artois,

Vous ..avez bien de la bonté,

" ï, ec t_ e ÿr âè '

Je vais même plus loin ; je ne crains 
point..de vous dire qu’il eût rendu un

point..de


.( 561 > 
très-grandfervice à la France de Fa voir» 
débarraffée de votre fardeau. La tâche 
n'eût pas été difficile, comme.bien vous 
entendez $ ecar perfonne" n’ignore que 
vous êtes auffi mauvais guerrier que cé- 
lebre débauché. Auffi quand le Prince 
Henri vint à la Cour de VerfaÜles ,& 
que vous Voulûtes le plaiftntér fur lés 
guerres des Pays-Bas yen iuiMiffiùtqü’iJ 
âllôit faite de grandes conquêtes, vous 
ripofta-t-il avec fa fin elle ordinaire, que 
pour vaincre fes ennemis, il auroit grand 
befoin de l’épée avec laquelle vous aviez 
conquis Gilbraltar. Quoi qu’il eh Toit , 
ce n’efl: pas la ce qui m’irrite davantage 
contre» vous’, parce qu’en fait de poltro- 
nerie, vous aVez cela de commun avec 
bien d’autres , même de. votre fàng ; 
mais c’eft d’apprendre journellement que 
vous aye?rfeçQué le joug de toutes les 
bienféances pour afficher le libertinage 
le-phis affreuse envers toutes les. femïnes 
fans diftinâion.

' Le Comte d’A r t o i s
Ah ma foi, M. , rompons : fatigué-* 

B 3



obfédé, abîmé>de mon voyage, j’ai plus^ 
befoin de repos, que de corifeils.

Ï?’E L E C T E U R.

Jufques au.fqnd du, cœur j’en fuis parbleu 
fâché. Mais tandis que je vqus tiens, il 
faut que- je Vous dife tout, je fais bien 
que déchiré peut-être? en ce [moment par 
les remords, fi toutesfois vous; en êtes 
fufçeptible | & le fou venir, de VQSj,(fçélé1’-> 
ratefles, vous voudriez échapper à nia 
cenfure ; façhez que vos efforts feront 
inutiles.

Le'-Comte. ©’ A- «L? ,,o i

Mais, M........

O E | e û? t ■ u r;

Je ne vous écoute point : quand oh 
s’eft rendu coupable aux yeux de l’Uni- 

.vers de tous les forfaits que la méchan­
ceté humaine peut inventer, on doit fe
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taire & recevoir dans un filence rcfpeSueux 
les reprochés"’ que tout de ■ monde veut 
nous en faire : ce ton là'■Vôù’Svfurprend 
n’êfl-ce pas ? Elevé dans une indépen­
dance abfolue, n’ayant jamaisrfuivL que7 
vos caprices criminels dans toutes vos 
aétions, je fen.s parfaitement, que; vôus 
devez vous trouver un peu humilié, au- • 
jpurd’hui que vous êtes obligé de vous 
expatrier, & qüp le Français a mis votre 
tête à prix : mais convenez que vous le 
méditez bienCar fi dans le cours fçanda- 
leux.de ypt^ervjpficencieufe., yowe liberti­
nagene fe fût çxercé.qu-’en vers d.çs, qtf aru<j- 
res perdues de réputation ; vous n’auriez 
comproniis-que v.ous-même  ̂maisjçje^-quq 
■malheureufement vous avez encore désho-

1 npréla R...^vptre^elle-foeui;, à qui-jvous 
n’avez-pas rougi de faire partager les 
fruits .honteux de0votre ; crapule,iife dé-* 
franche. ; ; yi_ _ v.,s ,

... -Le Comte p’A r. T. p'.i

Oh ! je fais bien qu’il fe débite à cet
H b 4 /

leux.de


< a4 ) 
égard beaucoup de propos fur Ton compte 
& le mien j mais; if ne faïut pas toujours 
s’en râpporterau public. ;

x’ E I È' G TE U R.

Hé ! comment’voulez-vous qu’il püilïè 
* fe tromper, quand tout lemonde eft ins­

truit ,à n’en pas douter d'un feül mo­
ment , que vos plus àrdèntà defîrs ont 
toujours eu pour objet de violer l’un & 
l’autre; les droits inviolables de l’hymen? 
Crqyez-vo'üs que le peuple ignore toutes 
vos allées & venues vos parties de 
plaifirs , vos promenades' dans les-'-<bof* 
quets de Verfailles , de S. Cloud s de 
Mârîÿ 5 de Bagatellê , de Trianôn de 
la Muette,&e. &c? &c. ? Combien de 
fois ; l’ombre ydu mÿfl!éré'"& du filencê 
ces lieux charmants ’ ont été propices à 
vos defirs amoureux! Combien de fois 
la R....- cédant à la chaleur de vos fou­
gueux- tranfports a n’en a-t-èlle pas reï- 
fentï les agréables atteintes LJe conçois 
aifément qu’attachée à .un. époux fàris vi- 



gueury & tourmentée par Ijt £bi£ d’ap- 
prflfer les feux dont elle étoit dévorée, 
vous n’avéz pas eu beaucoup de peine à 
la vaincre : élevé d’ailleurs, à l’ecole du 
putanifme ; cônnoilTant par conféquent 
toutes les rufes & les reflbrts que les 
difciples de Priape mettent, en activité 
pour gagner le cœur dés PrêtreflTes qu’ils 
fe propofent d’attaquer , la viâoire ne 
pouvoir vous fuir ; mais fi les feux adul­
térés de votre, lubrique belle - fœur . fe 
maniféftoierjt avec un peu trop de force, 
étoit-ce à vous de les. éteindre.? que n’en 
laiflïez-vous le foin au Votre frété?'. 
Vous me direz, peut-être , que marqué 
au coin d’une organifation imparfaite au 
phyfique, & d’un camékçre froid, lourd, 
pefant ; c’eût été un meurtre de laifler 
fon époufe fe confumer par les ardeurs 
de la concupifcencc ; mais au moins de­
viez-vous fauver les apparences & ne 
pas trop fcandalifer le public par vos 
liaifons fréquente^ & intimes, .
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Le Comte d’A r t o i s. V*

Lé, public à tort.

i? El e' c t e u r. ■ ;

• Le public ra /raifon;j;

Le Comte d’A r t o i s,.

Comment T parce que je me ferai pro- 
mené avec ma belle-fœur , que nous 
aurons ri, badiné & joué quelquefois en- 
femble ; ihfaut en conclure que j’ai violé 
là' couche nuptiale' du i R A: vous n’y. 
penfez pas. Ah pàrdieuf’yJ.fî* fur. de telles 
miferes Ta cenfure peut s’exercer, il eft; 
peu de maris iqui éohâppent'iàîfes traits#

■■ .l^E î'-'È q't e"ü;-r.'i’

Vous cherchez à' 'y éfc-cüfeh la 
vous, faites bien ;t mais ad fond du cœur 
vous favez mieux que perfonne que la
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Critique a raifon. Ah ! que fi les oifeaux • 
des bocages, dont je viens de citer lest 
iioigs pouvoient parler, combien de fe- 
crets ne . révéleroient - ils point , là | / 
avsuez-le , .n’eft-ce pas ?

Le. Comte d’A n t o i s»

Je yous ai déjà dit qu’il n’y a voit rien 
de fi faux*

L’ E L E C TE jlT lt.

Pourquoi nier une chofe dont toute la 
Cour,, la Capitale & les Provinces font 
instruites ?, Vous aurez beau, dire & beau 
faire,, la-renommée n’en ; publiera' pas 
moins que vous Pavez f..... , patinée, 
maniée , tant & plus ; en un mot qu’il 
n’efl: point de partie fur fon corps que 
vous n’ayez parcouru.

Le Comte »’ A R. t o i s.

Hé bien, puifque la fagàcité du piti



( 1
blic a pénétré dans les fecrèts dé nos liai­
sons ; puifque vous me prefïez de vous 
dire- la vérité j’avoue que je nie duis 
rendu coupable du crime d'adulterre ; 
que fans égard pour les liens du fang-j 
j’ai bravé la religion , les mœurs ; que 
j’ai brûlé pour la R..ï. des1 feux les plus 
tendres; que jai palfé avec «elle les mo­
ments lés plus doux, les plus agréables, 
les plus beaux de ma vie. Hé ! comment 
aurois-je pu réfifter à tant d’attraits ! 
jeune, bellebien faite , fine taille fvelte 
une démarche fiere & lefte , une peau 
blanche comme la neige , deux tétons 
éblôuiffcfifép/ couronnés par tin bouton 
d’un rouge écarlate , une bouche ver­
meille & voluptueufe , il me femblôit 
qüe je voyois en elle une Divinité. Irrfi- 
iruit des déliré brûlants dont elle étoit 
dévorée,* & d’à peb dè foin que fon màti 
prenoit à les fatisfaire j’aurois cru me 
rendre odieux à une belle-fœur aulli ado­
rable , fi je rte m’étois emprélfê de lui 
offrir mes hommages ; foins délicats, 
agaceries r jeux dé mots, baiférs dé.flam­



mes, je lui prodiguai tout : j’apperçus dan® 
fes yeux pétillants, & à les fourires enA 
chanteurs, que je n’avois qu’àr m’explw 
quej P^us oùvertejnent pour devenir heuA 
reux. Je le fis; elle parut n’être point 
infenfible à mes difcours ; je profitai dû 
moment .favorable ; .l’heure fonne à Gy-? 
there, je jouis ,'je triomphe ; ô bonheur 
inexprimable ! ô fouvenir précieux à mon 
cœur ! que j’éprouvai de charmes dans 
ces inflants fi doux ! Repréfentez-vous 
cette beauté étendue , tantôt fur un gazon 
tantôt fur un fopha, les.yeüx mourants , 
m’entrelaçant dans fes bras & dans fes 
jambes comme un ferpent qui fe recourbe 
en replis tortueux ,. collant fa bouche 
contre la mienne, s’abandonnant à toutes 
îes impulfions de l’amour, d’autant plus 
fenfible au plaifir que je le lui faifois goûter 
.pour la première fois, & que je déployois 
dans nos ébats toutes les reïTources que 
l’art pouvoir me fuggérer.

r’ Electeur.

Oh! je vous reconnois bien là; mais.



V^ncôre. ün'e fois , vbu? deviez àii mbiriâ 
/Voiler vos intrigues aux yeux du vulgaire, 
\qui,en pareil cas, par égard pour fort 
\Roi, fe trouvé toujours offenfë dq| ces 
fortes de familiarités \ en même temps' 
qu’il conçoit la haine & le mépris 1er plus 
■fort contre ceux qui en font les'Auteurs.: , 
'mais point çlu tout ? il femble que vous 

" ayez affeélé de méprifer toutes les bien* 
féances ; car j qui rie fçait que dans le

. Parc de Verfailles ; en vous promenant 
avec la R...é , vous outragiez fa pudeur 

. à un tel excès, que lorfqu’elle fe plaifo.it 
à vous porter fur fes épaulçs; tandis que . 
votre main gauche s’appuyoit fur fori ■ 
front pour foutenir votre individu , la 
droite fe 'permettoit de defcendre entre 
fes deux monts d’albâtre & même d’en 
parcourir toute l’étendue ? Qui ne fçait 
encore que toutes les fois que vous jouyiéz 
à la pantoufle, vous, afFeétiez de la faire- 
palier fous les ajufterhents de la R...., à 
côté de laquelle vous preniez toujours 
place,tandis qu’il n’en étoit rien,, & que, 
,vqus n’aviez l’air, d’en agir ainfi que pour

plaifo.it
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avoir occafion de porter une mairi liber» 
line fur l’autel de Ja déefle ? Qui ne fçait 
enfin que dans toutes vos petites courfes 
vagabondes avec là R.... , vous la chifon- 
niez, vous la careffiez, vous lui.appliquiez 
cent & cent baifers^ tantôt fur la main, 
tantôt fur la bouche, & qu’infenfiblement 
vous finiriez toujours par la terra fier & 
tomber avec elle entre fes bras, d’où vous 
ne fortiez qu’après avoir favouré le plaifir 
à longs traits * Vous conviendrez avec 
moi que toutes ces fcenes dévoient r.&* 
volter.

. Le Comte d’ A r t o i s,

Peu m’importe ; quant a moi*, je vous 
affûte qu’elles m’étoiènttrès* agréables.

1’ E l ;E C T E U R.

Jen’eri doute pas : mais ce qui.a encore 
augmenté l’indignation du peuple François 
contre vous® la R.... ; c’étoit votre afio- 
.ciation aveç Ja vampire infernale de Poli-
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gnac. Cette abominable gueule dont l’ame 
poffédoit au fuprême degré la connoi!^ 
fance de tous les crimes, fe fàifoit un jeu 
de vous eh inftruire l’un & l’autre. Avec 
les difpofitions naturelles qu’elle vous coii- 
noiffioit, il* étoit bien difficile que vous 
ne profitaffiez point de fes leçons. Auffi 
eut-elle le fecret de faire pâlTer dans le 
cœur de votre très-chere belle-fœur, Ton 
goût dépravé pour le fexè , & qui lui 
valut lé furnom de Tribade. Réunifiant 
en elle des qualités auffi déteftables, tout 
homme délicat s)’en feroit éloigné à 
cent : lieues : mais vous qui n’ÿ, regar­
dez pas de fi près & qui vous faites 
une gloire même , faute de pouvoir en 
acquérir'aucune autre, d’exceller dans la 
débauche , vous avez fai.fi ,avec avidité;, 
la funefte occafion dé/vous infinuer auprès 
de cés deux-Meffialines .pour "mêler vos 
plaifirs aux leurs.

Le Comte d’ A b. t_o i s;.

Loin de blâmer ma conduite-, on ne 
peuf



peut au contraire que l'approuver : ffétoff 
.ibpas douloureux >;en effet,^ipour l’amour .A * 
dé laitier ces deu^,beautés s’éjpmfèr^e^t.’t 
elles ? Touché dede.ur çpup^ble .illufiory 
j’ai voulu leur deffiller les yeux en leur 
pfixant mes fer vices; elles -les ont accueillis j 
leur ■ reconnqiffance en vers moi en^~G>tpf 
d’éclater.’ De mon côté, je les ai cgnti- . 
nuellement cultivées ; quand je fortois des 
bras de l’une , je m’élançois dans cèux . 
de l’autre : la divéffité de ces deux mets 
aiguillonnoit, mon • appétit ,1a parque 
filoit nos jours dans le fein de la molletle 
& du bonheur peûtrôn trpiiver dû mal

. à cela ? ’ - q.

ï? E T fe % ï fe kû Ri ’

Très-fort; & votre commerce avec la 
R.... ëtôit d’aiitafit1 plus répféhenfible qué 
des fruits dè vos amours il en-eft éclos 
des enfants adultérins qui doivent gou­
verner les t êneMdelaMonarchie françaife» 
Quant à ceux à. qui1 la Pôli^nac ^ d’ôhfté

’ Tètré> & à dâ formàfion défquëdsr ŸOUÎ



avez' égâîè’méht. ttavâillé, c-eft un trés- 
* irïaùVàfS" ■'ffer-vicé ’que-vous’ àvez encore ‘ 
rendu à l’humanité; parce qu’ayant fucé 
lé'-tàîë1 de cette exécrable fnégere, if eft 
bien difficile; dé- croire que ce ne foient 
pas autant de ferpents venimeux, qui, à 
l’exemple» de léùf mère y1 fé feront -un

« plaidé un-jôifr de ravâgêrla*terre.

XéïComte d’ ,p. ï s.

. Sry,ous;ayiez été ma place , je doute 
que vous n’ayez point brûlé votre encens 
dans lé temple de ces deux divinités.

.r< ’ E r E c T E U R.

. Dites plutôt de-ces depx furies ; opvrez 
Igs. yeux &■. voyez , dansrqaels..profonds 
abymes leurr fociété- vous a précipité ,t 
vous, 8c. une foule ,de perds, de fanrille. ! 
obligé pour aflouvir leurs plaifirS infa- 
tiables de.ypus, livrer, aux dépenfes les 
plus, exceffives vous avez d’abord eu 
xecour^- au tréfor royal ; mais quand les 
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caiiïes, grâce à votre prodigalité , furent . 
épuifées , vous ayez employé d’autres 
moyens : après avoir abforbé tout-à-coup 
les revenus que l’Etat fournit à fi injufte 
titre, à vos befoins,l’emprunt eft devenu 
entre vos* mains, une renôurce pour ali­
menter vos jouiflanèes; mais aujourd’hui 
que votre fuite, la fuppreffion de votre 
ïnaifôn f privent Vos créanciers dé leur 
paiement, ces malheureutfTont forées de 
faire banqueroute ; témôin le Banquiér e 
Binet.Or,Jugez des imprécations , des 
horreurs & des malédictions que le Fran­
çois doit vomir , avec rajfon, contre vos 
révoltants déréglements.

Le Comte d’ A r t. o i s. ■' ■ — .. _ . 1 •

Si le R., m’eût cru , iln’çn feroiç point 
où il eft, ni moi non plus ; d’accord avec 
les Miniftres , nous avions un moyen fût 
de.remplir les caillés de l’Etat &' les nôtres.

1’ E L E C T E U R. .

Quel étoit donc ce moyen ? .

3



BS»») g»

Lé Cohite A ^R’.t o i s.

■ '.Etablir.des; impôts, & Le;/b i e n garder 
d’afiernbler les Etats, ' •>/ $ ' ,
Hj.SiliiMHStlMSÈæU®H®

E L R G T fe -U R. ■ i^|m.
s 1 • -_*) ' t'3 m-,-4*. , ,ri,i ^s4}*WjV 1 ■*’■ 4'^

Mais les parlements .s’y feroientoppp-»
fés : ik n’aurqient point çnregiftré,

Le : Comte p ’ A R t p i s.

. Lçsparlenjçnts ’. oh ! s’ils : avoient réçaL 
titré, je les aurois détruit, ôç j’en aurais 
placé d’autres qui rii’auroiéht été dévôués,

I,’ E T. E C T E U, ,R,

sêÆt lè..^upleA^

Lé .Çpmte’ p’ A R t q i s,
ti. a l.» «. X ». tt. ,c ■ j. . . t. <

Figurez-vous donç, M., que fi l’impôt 
territorial eût été enregiftré, le Peuple eût 
<Çé ççptent/parce qu’ib frappôit fdr tout
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le monde fans diftinétion ; nous autres 
Grands, nous n’en jouirions pas moins 
de 'tous nos honneurs , & la France ne 
féroit point livrée en ce moment aux révo­
lutions-qui déchirent fes entrailles» Oh1 
vous verrez encore bien autre chofe V 
patience !' patience !

l’ E L E C T EUR.
' fis

Je ne fçais fi je me trompe , mais il 
me femble que ce changement lui fera 
beaucoup plus falutaire que funefle.

Le Comte d’ Art ois. *

Eh ! mon .Dieu , je.. le fais, auili - bien 
que vous. Ce n’eft pas là ce. que je veux 
dire ; mais pen(ez-vous que nous la laif- 
fions s’opérer tranquillement, cette révo­
lution ? Oh que non. Sçâçhez, M«, qu’avant 
qu’elle foit bien cimentée, il y aura en­
core bien du fan^^e verfè. Quel eft notre 
Intérêt ? de jettet la divifion dans tous 
les efprits , de faire battre lès François 



entr’eux, afin de les atténuer, de. les 
affpiblir les uns par les autres; & quand' 
leurs forces feront diminuées, nous pro­
fiterons de cette circonftance pour , les 
écrafer à notre tour, & les gouverner 
plus que jamais avec une verge de fer.
Ah J que je me vengerai bien alors 1

l’ El e c te u r. ■
‘..JB

Votre projet eft. exécrable L, > / ■■

Le Comte d ’ A r t *t> ï s. 1

Ah ! vous croyez, M., que nous devons • 
regarder Tentreprife audacieufe du Fran­

çois , d’un oeil tranquille ! il nous aura 
bernée , chalïés y infultés , rnâfiacrés , & 
nous relierons dans finaction ! de quel, 
iang defcendez-vous donç pour voir tout 
cela fans indignation ? "

■ l’ E L e c’ T E U R. ■

J’én éprouve beaucoup, mais non pas 
contre la iNatjop Françoife,
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Le Comte o’ A r t o i s.

Vous, ofez. la juftifier.! mais vous ne 
fçavez donc pas d^e quoi, nous femmes 
capables. Si je vous difois que fans cet 
imbécille Prince de JSambejc, la révolution 
dont les François s’en orgueillifent tant 
aujourd’hui, ne feroit jamais arrivée ; que 
répondriez-vous ? Vous ignorez donc que 
la nuit qui a fuivi la prife de la Baftillé , 
nous avions cinquante mille hommes à 
notre difpofition pour s’emparer delà Ville 
de Paris, l’attaquer & mettre tout à feu 
& à fang.

' L ’ E ’ .If E C -T -Æ ,U R,. - ’ ■ •

Quels font les monflres qui ont pu For- 
«fer Un complot auffi déteftaole?

Le Comte n’ A r t o i s.

Doucement M., quand vous ferez inf- 
truitque la R...., la Polignac ,les Miniftres 
d’alors, la haute Noblefîe, les parlements
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& moi,nous en dirigions tous les refîbrtSÿ 
j’efpere que vous ménagerez vbs termes.

'■’ £ ’>■ E u r. '.”i, 7

: ; Qûè ditè'à' voüs fà/Ô Ciel ! & lesFrâ.n-’ 
çbis rie vous Ont pas encore exterminés 
fans en excepter üh feuj de, toute votre 
racemaudite-! '• g 1

,< '••• •: Le Cornte• b’ -A. r t b i sJ * • . .

. ï . 7.- ; « |j|fe ■ ';

s1 E'X c t e u Rr/Tî .<

Sbrs de chez moi /fcelérat', té préfencb 
m’eft un objet d’horreur ! je ne puis te çon- 
fidérèr fkqS que tout mon cbrps fr'iiïb’nne 
d’épouvante ! fors , encore une fois , 
vas te faire pendre ailleurs.

;i:JS |HH|S«»






